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racontons pas tout car, ici, on est en-
traîné, on s’étonne à chaque instant, 
on s’envole… Dix personnes volontai-
res s’installent sur les chaises, de part
et d’autre du meneur de jeu. Rien
d’interactif, ici ! Mais une initiation
partagée, de la scène à la salle. Une
initiation qui passe par un sonnet 30
de Shakespeare dans la traduction de
Charles Garnier. « Quand je fais
comparoir les images passées/Au
tribunal muet des songes recueillis/Je
soupire au défaut des défuntes pen-
sées,/Pleurant de nouveaux pleurs les
jours trop tôt cueillis. »

By Heart. De sa chère aïeule à Fa-
renheit 451, en passant par les écri-
vains victimes de Staline, le poème est
résistance, partage, sens de la vie. By 
Heart est un miracle à partager. ■ A. H.
Théâtre de la Bastille (Paris XIe), à 19 h 30 
jusqu’au 26 janvier.  Tél. : 01 43 57 42 14.

compte sur ce francophone d’une in-
telligence et d’une sensibilité pro-
fondes et on le reverra beaucoup à la
Bastille ce printemps.

En attendant, il redonne donc By
Heart, moment bref (1 h 20), célébra-
tion des pouvoirs de la lecture, de la
poésie, de la mémoire. Avec une
maestria fascinante, Tiago Rodriguès
va du plus intime (la vie et la mort de
sa grand-mère) au plus universel (le
pouvoir de la littérature).

Une initiation partagée
Lorsque l’on pénètre dans la petite
salle de la Bastille, onze chaises sont
alignées sur le plateau. Dans des ca-
geots, sont entassés des livres. C’est 
tout. Surgit Tiago Rodriguès. Il porte 
un tee-shirt : devant, le portrait d’un
homme jeune et très beau. Dans le
dos, un autre visage… Mais chut ! Ne

Le comédien et metteur en scène por-
tugais Tiago Rodriguès, directeur du
Théâtre national de Lisbonne, vient
de reprendre au Théâtre de la Bastille
- où on l’avait découvert en 2014 - cet
époustouflant morceau de pure poésie
qu’est By Heart (Par cœur). Un titre
en anglais parce qu’il s’agit de
Shakespeare, mais un moment de
grâce en langue française.

On ne connaissait pas encore très
bien le travail de ce Lusitanien lorsque
Jean-Marie Hordé l’a invité, la saison
dernière. Son ami Emmanuel De-
marcy-Mota, directeur du Festival 
d’Automne et du Théâtre de la Ville,
ne cessait de louer cet artiste très 
original dont on a pu voir l’été der-
nier, à Avignon, la délicate version
d’Antoine et Cléopâtre de Shakespea-
re, mais on ne voyait pas beaucoup ses
spectacles en France. Désormais, on

Dans sa vitrine, le masque Troh,
dit « de la nuit », chef-
d’œuvre collecté au Came-
roun, fait encore trembler.
Monstre couvert d’une patine

sacrificielle, chargé de veiller sur les 
« mauvais morts », il faisait tellement 
peur que nul n’osait le porter. À côté de lui, 
un grand masque royal Kuba, trouvé sur le 
territoire de la République démocratique 
du Congo, semble presque paisible. Un 
étage plus haut, la statue du roi Glèglè, 
souverain des Fon, au Bénin, brandissant 
ses armes, projette des ombres sur les 
murs. Dans une vitrine voisine, des bijoux 
d’or viennent de chez les Assante du Gha-
na. Chacune de ces sculptures, dont plu-
sieurs sont célèbres, raconte un rite, parle 
d’une culture – qu’on peut aussi oublier 
pour n’y voir que des formes d’expression
artistique capables de parler à tous.

Au Musée Dapper, sur des fonds aux
couleurs de la terre africaine, des sculptu-

res venues du Gabon, du Cameroun, du 
Bénin racontent l’histoire des peuples et 
des royaumes. Les masques blancs du bas-
sin de l’Ogooué, au Gabon, permettent 
d’évoquer les confréries d’initiés, appelées 
mwiri, garantissant l’ordre de la société.
Les visiteurs du Quai Branly reconnaîtront 
au premier coup d’œil une statuette So-
ninke ou un cavalier Dogon. Pour le néo-
phyte, l’exposition, grâce à des cartes et 
des photographies anciennes commen-
tées, est la plus fastueuse des initiations à la 
vie de ces peuples dont les noms résonnent 
dans l’histoire du continent : Dogon, Fang, 
Bangwa, Fon… Pour l’érudit, c’est aussi 
l’occasion de voir des pièces mythiques, 
collectées très tôt dans l’histoire de la re-
découverte des arts d’Afrique.

Comment regarder sans émotion une fi-
gure de reliquaire mbumba ayant apparte-
nu à Félix Fénéon, qui inventa en 1920 
l’expression « arts lointains », tellement 
plus juste qu’« arts premiers », dont on a
abusé et qui ne veut rien dire. Tel masque
Fang figurait en 1905 dans la collection de 
Leo Frobenius, le grand ethnologue alle-
mand, qui décrivit l’Afrique d’avant 1914. 
Ce masque-heaume Senufo a appartenu à 
Charles Ratton, le grand marchand ami de 

Breton, d’Éluard ou 
de Tzara. Il vendit 
les collections my-
thiques de Jacob 
Epstein ou d’Helena Rubinstein, 
avant que les œuvres qu’il avait 
conservées pour lui-même ne soient dis-
persées à leur tour, après sa mort à 91 ans 
en 1986.

Histoire du goût
L’exposition est un parcours à travers 
l’histoire du goût, parmi les figures de ces 
grands amateurs. Pour saluer la mémoire 
de son mari, Michel Leveau, disparu en 
2012, et pour célébrer les trente ans de ce 
musée qu’il avait fondé, Christiane Fal-
gayrettes-Leveau a choisi les plus belles 
pièces africaines de ses collections. Cet 
hommage commence par les reliquaires du
Gabon, auxquels Michel Leveau avait 
consacré un article important, repris dans
le catalogue, et s’achève de manière médi-
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Cortège de pièces, cortèges
d’hommes et de femmes qui
suivent le successeur du roi qui
vient de mourir sur un étroit
tapis rouge. Celui qui devient

souverain ouvre la marche. On pose sur 
ses épaules une étole d’hermine et l’on
suspend au-dessus de sa tête la couronne 
d’or ornée de joyaux. Le pouvoir n’est pas
autre chose qu’une affaire d’accessoires.

Dans une loge, les musiciens alignés
font sonner les cuivres. Cérémonie re-
prise, des écrans vidéo au plateau, cha-
que fois qu’un nouveau souverain est ap-
pelé à gouverner. Cela commence à la 
mort d’Henry IV et cela va jusqu’à la mort
de Richard III. On traverse ainsi trois piè-
ces de Shakespeare : Henry V, Henry VI 
(qui, rappelons-le, est un ensemble de
trois œuvres) et Richard III.

L’action a été condensée par les sagaces
collaborateurs du metteur en scène belge 
Ivo van Hove, Bart van den Eynde et Peter 
van Kraaij. Ils tendent le filin insécable du 
mouvement terrible qui saisit l’Angleterre 
d’alors (de 1413, mort d’Henry IV, à 1485, 
mort de Richard III à la bataille de
Booworth). Ils ne sacrifient en rien la lan-
gue de Shakespeare, traduite par Rob 
Klinkenberg (et retranscrite en français en 
surtitres très accessibles). Ils n’effacent en

rien la complexité de la langue et le téles-
copage des registres du drame sanglant 
aux scènes comiques, ici transfigurées par
l’acerbe ironie d’Ivo van Hove.

La « war room » de Churchill
Comme toujours, l’assise de la représen-
tation est une spectaculaire scénogra-
phie de l’artiste indissociable du chemin 
d’Ivo van Hove, Jan Versweyveld. Deux
espaces vont se succéder : pour les Hen-
ry, une vaste pièce qui évoque les centres
névralgiques de décision. Elle est inspi-
rée, nous dit-on, de la « war room » de 

Winston Churchill. Elle s’ouvre sur des 
couloirs blancs. Les scènes sont saisies
« off » par les caméras vidéo magistrale-
ment maniées sous la direction de Tal
Yarden. Pour Richard III, à l’entracte des
canapés font leur apparition. Et aussi un
grand miroir dans lequel le « crapaud du
diable » ne cesse de se mirer jusqu’à la
scène fabuleuse au cours de laquelle,
installant un fauteuil sur une table basse,
face à la glace monumentale, Richard de 
Gloucester pose lui-même la couronne 
sur son crâne. Puis, comme un diable 
saisi de frénésie, jette un tapis sur ses

épaules et court autour de la pièce, pris
de la folle ivresse du mal qui conduit ses
gestes.

Où a-t-il pris la couronne ? Dans la vi-
trine aux accessoires qui ne quitte pas le 
plateau quatre heures durant, à l’arrière de
l’espace de jeu. Une vitrine dans laquelle 
sont rangées l’étole royale, la couronne 
mais aussi les seringues des crimes qui ne
cessent jamais dans cette suite cruelle. Le
sang, en effet, n’arrête pas de couler dans 
cette « triste et lamentable histoire des 
rois » telle que nous la raconte Shakespea-
re. Par un geste puissant, pour Richard, le 
sang est là de toute éternité, avec cette ta-
che de vin qui défigure le visage d’Hans 
Kesting. Serré dans un pantalon et une 
veste trop étroits, jambe subtilement traî-
nante, celui-ci est un Richard III halluci-
nant qui fait peur et qui désespère, exhi-
bant d’entrée son altérité. C’est du très
grand art dans l’interprétation.

Travail au couteau
Hans Kesting est aussi glaçant que boule-
versant et lorsqu’à la fin, dans les lumières 
d’une nuit de mauvais augure, il tourne 
comme un cheval perdu sur le champ de 
bataille qui sera sa fin (« Mon royaume, 
mon royaume pour un cheval »), on a le 
cœur déchiré…

Pourtant, Ivo van Hove tient à distance
tout excès d’effusion. L’artiste, dont le très 
grand public vient d’entendre beaucoup 
parler puisqu’il a signé, à New York, la 
mise en scène de Lazarus de David Bowie
et qui a époustouflé Paris avec Vu du pont 
d’Arthur Miller aux Ateliers Berthier en 
début de saison, est un homme de théâtre 
qui travaille au couteau. Il s’appuie sur 
quatorze comédiens magistraux du To-
neelgroep d’Amsterdam. Tous rigoureux 
et sensibles, tels Ramsey Nasr (Henry V), 
Eelco Smits (Henry VI), dans leurs par-
cours accidentés. Mais tous, ici, seraient à 
citer, chaque partition mériterait une lon-
gue analyse : tout est fouillé, analysé, ren-
du clair. C’est magnifique et donné sur un 
rythme qui fait que l’on ne voit pas le 
temps passer.

Irruption de la pure beauté, celle qui
lave de tous les péchés et chasse les cau-
chemars, la voix du contre-ténor Steve 
Dugardin - parfois avec les cuivres ou la 
console électronique, parfois à nu - donne 
ses notes d’espérance à cette traversée de 
l’histoire, époustouflante et maîtrisée. 
Théâtre au sommet. ■
Théâtre national de Chaillot (Paris XVIe), 
à 19 h les vendredi et samedi, 
à 13 h le dimanche. Tél. : 01 53 65 30 00. 
Durée : 4 h 30 entracte compris. 
En néerlandais avec très bons surtitrages.

Kings of War, un magnifique spectacle donné sur un rythme qui fait que l’on ne voit pas 
le temps passer. JAN VERSWEYVELD

Tiago Rodriguès, pure poésie du cœur

Saint-Sébastien en fête
La ville basque de Saint-Sébastien 
(nord de l’Espagne) a inauguré 
samedi son année de Capitale 
européenne de la culture par 
un concert de 6 500 tambours 
sur sa plage et un spectacle sur son 
fleuve, intitulé « Le pont du vivre 
ensemble ». Suivi par 
50 000 personnes, ce son et 
lumières a été imaginé par le 
directeur artistique catalan Hansel 
Cereza déjà responsable de la 
cérémonie d’inauguration des Jeux 
olympiques de Barcelone en 1992 
avec la compagnie La Fura dels 
Baus, puis des cérémonies 
d’inauguration des dernières 
coupes d’Afrique et d’Amérique de 
football. Saint-Sébastien entend 
user de son statut de capitale 
culturelle, partagé cette année 
avec Wroclaw en Pologne, 
pour promouvoir la tolérance. 
Elle va notamment accueillir une 
exposition consacrée au traitement 
par de grands maîtres - de Goya 
à Picasso - du thème de la guerre 
et de la paix.

ZOOM

Adieu à Marie Daëms
Comédienne délicieuse 
née en 1928, elle s’est éteinte le 
21 janvier. Ravissante et sensible, 
épouse de 1949 à 1960 de François 
Périer, elle avait eu une longue 
carrière au cinéma, au théâtre, 
à la télévision. Patrice Chéreau 
(Retour au désert au théâtre et 
Ceux qui m’aiment prendront le 
train au cinéma), Albert Dupontel 
(pour son film Le Créateur) ou 
encore Philippe Lefebvre, Josée 
Dayan, Thierry Binisti, Denys 
Granier-Deferre ne l’oubliaient 
pas et l’ont fait travailler jusqu’à 
la fin des années 1990, tout 
comme Jean-Luc Tardieu qui 
l’engagea dans La Folle de Chaillot.

Disparition de Marc Cassot
Son ami Robert Hossein 
lui rendra hommage jeudi 
après-midi, à Paris, en l’église 
Saint-Roch, où ses proches lui 
diront adieu. Le comédien Marc 
Cassot, né en 1923, s’est éteint le 
21 janvier. Il avait suivi les cours 
d’Henri Rollan et s’était formé 
à l’Institut des hautes études 
cinématographiques. Mais c’est 
comme interprète qu’il 
a accompli sa longue carrière 
au cinéma, à la télévision, au 
théâtre. Marc Cassot était, depuis 
l’orée des années 1950, la voix 
de Paul Newman et autres stars.

EN BREF

Ivo van Hove, un roi chez Shakespeare
THÉÂTRE Le metteur en scène flamand propose avec « Kings of War » une suite dramatique qui enchaîne 
« Henry V », « Henry VI » et « Richard III ».

CHRONIQUE À Paris, le Musée Dapper 
expose ses pièces majeures. 
Un voyage d’exploration idéal.

Afrique des rites 
et des masques

tative et apaisée, devant de sublimes
sculptures de terre. Ce sont les portraits
funéraires des Akan, réalisés par des potiè-
res, au Ghana. Datés pour certains du XVIIe

et pour d’autres du XVIIIe siècle par ther-
moluminescence – Michel Leveau aimait 
ce type d’analyses – ils témoignent d’un 
extraordinaire aboutissement dans la sty-
lisation des formes. Les traits des membres 
de la famille royale constituent les « pote-
ries de la lignée » et se trouvaient dans des 
lieux dédiés aux esprits des morts. Ici, ces 
visages semblent revivre. ■
Jusqu’au 17 juillet au Musée Dapper, 
35 bis, rue Paul-Valéry (Paris XVIe). 
Catalogue Dapper, 320 p., 35 €. 
Tél. : 01 45 00 91 75. www.dapper.fr
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